
Le Libertaire - n°68
13 février 1947

Organe hebdomadaire de la Fédération anarchiste

RIRA BIEN QUI RIRA LE DERNIER...
L’Anarchie pénètre peu à peu les cœurs et les cerveaux. L’assimilation de cette doctrine est puissant si 

l’on considère la faiblesse de sa vulgarisation.

Dans la préface d’«Anarchisme et Socialisme», Amédée Dunois signale l’infl uence énorme de l’Anar-
chisme en proportion de ses moyens, corrigeant un peu les travers de cette publication où Plekanov insulte 
niaisement les anarchistes.

Si notre infl uence ne conditionne pas l’équilibre des faits, c’est que nous n’avons pas touché cette évo-
lution sociale qui tuera le régime. La marche de l’humanité n’est pas la marche de la vie humaine. Son 
acheminement, c’est la formidable synthèse des évolutions individuelles avec la force de contre-courant 
qu’exercent des institutions à cran d’arrêt.

Lorsqu’une crise éclate aff ectant le capitalisme dans l’inhumaine recherche de ses profi ts ou l’État dans 
ses monstrueux rouages bureaucratiques sous forme de scandales et d’impéritie, on peut affi  rmer que la 
société bourgeoise se désagrège, que sa lente dégénérescence se poursuit accentuée par l’eff ort anonyme 
des minorités et par les actions journalières, infi nitésimales, des individus.

Lénine disait que l’Anarchisme est une malédiction frappant les socialistes portés à exagérer les attribu-
tions de l’État. Comme si les attributions de l’État pouvaient être limités par des législateurs! comme si la 
démarcation n’était autre que le contact des dirigeants et dirigés, contact qui n’admet pas de transgression 
supplémentaire des premiers sans allumer la lutte! On peut rire de nous, mais tôt ou tard nos principes se-
ront appliqués parce qu’ils se confondent avec l’aspiration humaine vers la paix et le bonheur.

Bien à plaindre sont ceux qui nous apparentent à des trublions incorrigibles. Nous savons fort bien ce que 
nous voulons et peu à peu les masses seront profondément pénétrées de notre vérité. Nous n’avons pas 
de représentants dans les hémicycles et notre infl uence n’en est que plus pure. Nous laissons les requins 
dans leur aquarium, nous nous contentons de vivre la vie diffi  cile des foules. Parce que nous sommes les 
représentants de la révolution populaire, nous nous distinguons ainsi des révolutionnalres en toc.

Nous ne nous illusionnons pas. Nous souff rons du piétinement social et du climat de super-réaction mas-
qué par les élucubrations des partis social-démocrates. L’élan du mouvement ouvrier est brisé.

Les «défenseurs» du prolétariat se montrent plus réactionnaires que les réactionnaires. Ils imposent leur 
veto à toute action sociale dans leur fougueux désir de prolonger le jeu diplomatique sur le plan national. 
Piteuse situation. Quelle interprétation lui donner? La confusion atteint son comble dans ls rangs du Pro-
létariat. Cette stagnation est pénible. Le Prolétariat manque de minorités agissantes. La carence perfi de 
des représentants de la C.G.T; et des partis «ouvriers» lui montre que les représentants ne valent rien. Les 
fantoches qui sont allé boire la vodka font du bon travail dans leurs pays respectifs. Ils aiment leur fauteuil, 
leur choix de voitures. «Produisez, sacrebleu! Nous sommes les nababs, les pontifes de la classe ouvrière; 
sans nous, rien ne se fait! tout doit marcher au pas, même au Champ de Mars, lorsque nous postillonnons 
nos petites trahisons».

Sinistre comédie, farce ahurissante. L’olympe stalinien claironne ses oracles et les oreilles des «fi ls 
du peuple» et des prolétaires-députés se gavent de la prose-robot destinée aux ouvriers retrousseurs de 
manche. Ils tuent l’énergie populaire en la stakanovisant. Sous le poids de leur propagande ils ont étourdi la 
Révolution. Ils salissent tout ce qu’ils touchent, trahissent tout ce qu’ils servent à la gloire de leur Roi-Soleil 
qui rêve de bombe atomique. Et c’est pour ça que les faubourgs se déplacent, pour la brochette de ténors 
rompus à toutes les acrobaties, passés maîtres dans la danse de Saint-Guy sociale, sachant pirouetter hors 
style, capables de tout parce que bons à rien.
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Chaque jour qui vient, on ne dit: «Ça ne va pas durer. Et les tyrans d’aujourd’hui comme ceux de demain 
auront peur». On se dit cela sans trop y croire, parce qu’on sait que les foules sont à ceux qui les fl attent, à 
ceux surtout qui ont des titres et qui côtoient le «grand monde».

Le règne des excellences n’est pas près de s’écrouler. La clique des ennemis publics protégés par la loi 
se renouvelle sans cesse.

On laisse faire, on laisse aller, on s’indiff ère, on se fi che de tout. Est-ce ainsi qu’un monde se construit?

A la volerie, les vieilleries, au musée, les vieilles barbes à poux! à la foire aux pains d’épice la maffi  a 
politicarde! Ce beau monde s’est copieusement engraissé avec, pour tout travail, s’insulter et provoquer les 
insultes, multiplier les crocs en jambes et les entourloupettes, se sourire d’amitié pour se poignarder. C’est 
ce qui s’appelle avec hauteur: «Expédier les aff aires courantes». Peut-on savoir lorsque les prolétaires com-
prendront? Ne faisons pas l’aff ront à ceux qui souff rent de nous fi gurer qu’ils sont assez bêtes pour ne pas 
comprendre qu’ils sont roulés. Ils le savent. Mais c’est d’un œil terne qu’ils contemplent les horizons qu’on 
leur décrit, tant les enthousiasmes sitôt déçus les ont traversés.

Et pourtant, ils aiment encore entendre les belles paroles de liberté, surtout lorsqu’une bouche amère les 
profère avec le ton d’un désespoir aigri. Ah! comme ils détestent alors la Société marâtre, la mort s’empare 
d’eux!

Alors, il n’y a plus ni gauche, ni droite, mais des tyrans qu’il faut abattre, et les dirigeants ne sont alors 
plus que des crabes - qui s’étouff ent de bousculades pour tenir dans le panier.

Tous les hommes nés dans le peuple, même les plus niais, ont leurs moments de nihilisme; la doctrine la 
plus subversive les satisfait par sa violence. Mais ça ne dure pas. C’est ce qui les diff érencie d’un militant.

Tandis que les obèses du régime se ruent à leurs petits plaisirs, nous autres, anarchistes, nous leur pré-
parons des lendemains qui chantent à rebours. Il leur faudra bien s’adapter à vivre en homme et se dé-can-
nibaliser. Si la douceur ne peut que les faire rire, la violence révolutionnaire leur montrera le droit chemin, 
celui qui, sans les rampes de la morale, mène à la Solidarité.

Si tous ceux qui veulent que ça change se groupaient, ce seul geste transformerait. Mais beaucoup trop 
encore veulent prendre sans donner, appliquant l’éducation bourgeoise. Il n’y a pas de courage, ou, s’il 
existe, il ne se trouve que dans quelques caractères.

La vie journalière, comme un acide, ronge les volontés.

Bien des gens songent à la question sociale une fois par hasard, comme si l’iniquité ne les prenait pas 
aux tripes.

Mais il viendra un moment où cette question sera la préoccupation des cerveaux: on discutera d’elle plus 
que des boules du bistrot, de la belote ou des courses. C’est alors que notre vérité sera comprise parce que 
la revue de tous les régimes aura fatigué la monde, non pas seulement comme un soir de meeting, mais 
psychiquement.

Les esprits seront trop critiques pour supporter les bavardages.

Et des hommes politiques, on fera des sosies de manège pour remplacer les chevaux de bois.

Oui, les jours passent. Ils déclouent la monstrueuse caisse où chacun à sa case de vie fermée, de vie 
incolore, de vie à neuf larmes pour un sourire: le couvercle sauté, les ilotes bailleront leur hibernation et leur 
sang bouillira de l’appétit d’une vie où chacun puisse vivre! sans mordre le pain du voisin.

 Zinopoulos MARIO.

--------------------
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